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I. INTRODUCTION




C’est un roman autobiographique de Marcel Pagnol paru en 1957, le premier tome de la série « Souvenirs d’enfance ». Dans sa préface, l’auteur déclare : « Dans ces “Souvenirs”, je ne dirai de moi ni mal ni bien ; ce n’est pas de moi que je parle, mais de l’enfant que je ne suis plus. C’est un petit personnage que j’ai connu et qui s’est fondu dans l’air du temps, à la manière des moineaux qui disparaissent sans laisser de squelettes. D’ailleurs, il n’est pas le sujet de ce livre, mais le témoin de très petits événements. »

Dans ce premier volet de « Souvenirs d’enfance, l’auteur nous décrit son enfance et les personnes autour de lui à cette époque ainsi que le petit monde provençal, animé par la vivacité de ses souvenirs, embellis par le temps et l’imagination. Il parle de l’amour d’un fils pour ses parents et de son bonheur de vivre dans une famille unie.

En 1990, l’œuvre a été adaptée au cinéma par Yves Robert.


II. RÉSUMÉ DU ROMAN




« Je suis né dans la ville d’Aubagne, sous le Garlaban couronné de chèvres, au temps des derniers chevriers » annonce l’auteur avant de présenter avant de nous raconter quelques moments heureux de son enfance. Le petit Marcel Pagnol nait en 1895.

Il fut très marqué par la personnalité de son grand-père paternel qui avait l’amour de la pierre, était tailleur de pierres, mais était persuadé que seule l’instruction apporte le bonheur dans la vie. Tous ses fils sont entrés dans l’enseignement. Joseph, le père de Marcel épousa Augustine, une couturière puis il fut nommé à Aubagne où la petite famille resta trois ans.

Puis à Saint-Loup, près de Marseille, il s’aperçut que le petit Marcel était très doué pour son âge. Il restait parfois dans la classe paternelle quand sa mère allait au marché. Un jour, alors qu’il n’avait pas encore quatre ans, il réagit à la phrase « Le petit garçon a désobéi et sa maman l’a puni » écrite au tableau en s’écriant : « Ce n’est pas vrai ! » Son père, surpris, vérifia ses connaissances en lecture et constata qu’il lisait couramment, qu’il avait appris seul, assis au fond de la classe.

Il eut très tôt le goût des mots : « Ce que j’écoutais, ce que je guettais, c’était les mots : car j’avais la passion des mots ; en secret, sur un petit carnet, j’en faisais une collection, comme d’autres font pour les timbres. J’adorais grenade, fumée, bourru, vermoulu et surtout manivelle, et je me les répétais souvent, quand j’étais seul, pour le plaisir de les entendre. »

Un petit frère, Paul, naquit. Le père bénéficia d’une nomination à Marseille. Tous les dimanches, la tante Rose emmenait Marcel au célèbre parc Borély où il prenait plaisir à nourrir les canards. Un jour, un monsieur « bien mis » occupa leur banc habituel, ce qui fâcha l’enfant. Mais la tante, polie, engagea la conversation avec l’« intrus ».

Les dimanches suivants, ils continuent à fréquenter l’habitué du banc et tante Rose le présente comme étant le directeur du parc, ce qui rend Marcel très docile et très fier. Mais lorsque la tante annonça son mariage avec le voisin du banc, il apprit que c’était un simple fonctionnaire et se rendit compte pour la première fois que les adultes peuvent mentir.

Cet oncle Jules, natif du Roussillon, « allait à la messe », était même un fervent catholique. Ce qui l’opposait à Joseph, instituteur républicain laïque et anticlérical, mais il y avait une amitié sincère entre eux. La tante Rose mit une petite fille au monde.

Les deux beaux-frères louèrent pour l’été “La Bastide neuve”, au village de La Treille, une « villa dans la colline, juste au bord d’un désert de garrigue qui va d’Aubagne jusqu’à Aix », dans le massif de l’Étoile. Marcel aimait profondément cet endroit qui lui permit de « vivre les plus beaux jours de ma vie ». Le père herborisait dans les collines, rapportait des insectes rares que lui et son jeune frère observaient ou « torturaient ». Ils cueillaient les olives, faisaient des parties de chasse aux escargots, posaient des pièges, couraient les bois.

L’ouverture de la chasse fut longuement préparée et l’oncle Jules, chasseur émérite, initia le père, qui était novice, ce qui vexa Marcel. Il voulait les accompagner, mais ils refusèrent. À quatre heures du matin, il les suivit à pas de loup, enragea parce que l’oncle réussit de bonnes prises : des grives, des perdrix, des lièvres… Mais il savait que son grand rêve, c’était d’abattre la perdrix royale, dite « bartavelle » en provençal.

Dans un vallon, il perdit leur trace, essaya de s’orienter suivant le soleil ou en appliquant des trucs d’Indiens. Enfin, le soir, il entendit des coups de feu et deux énormes volatiles s’abattirent à ses pieds : les perdrix royales, les fameuses bartavelles ! C’était son père qui les avait tuées, qui était l’auteur d’un magnifique « coup du roi », il devint un héros local, pour la plus grande fierté de son fils qui apparut avec le butin qui était « la gloire de son père ».


III. PRÉSENTATION DES PERSONNAGES




Marcel

« Je triomphai de la règle de trois, j’appris - avec une joie inépuisable - l’existence du lac Titicaca, puis Louis X le Hutin, hibouchougenou et ces règles désolantes qui gouvernent les participes passés. Mon frère Paul, de son côté, avait jeté son abécédaire, et il abordait le soir dans son lit, la philosophie des “Pieds Nickelés”. Une petite sœur était née, et tout justement pendant que nous étions tous les deux chez ma tante Rose, qui nous avait gardés deux jours, pour faire sauter les crêpes de la Chandeleur. Cette invitation malencontreuse m’empêcha de vérifier pleinement l’hypothèse audacieuse de Mangiapan, qui était mon voisin en classe, et qui prétendait que les enfants sortaient du nombril de leur mère. Cette idée m’avait d’abord paru absurde : mais un soir, après un assez long examen de mon nombril, je constatai qu’il avait vraiment l’air d’une boutonnière, avec, au centre, une sorte de petit bouton : j’en conclus qu’un déboutonnage était possible, et que Mangiapan avait dit vrai. »

Le jeune Marcel est doué pour son âge, dès quatre ans il sait déjà lire, il a appris tout seul en assistant à la classe paternelle. Il porte une immense admiration à son grand-père, mais surtout à son père. C’est un garçon volontaire et déterminé.

Le grand-père

Il était tailleur de pierres. Il était petit, mais large d’épaules, et fortement musclé : « Lorsque je l’ai connu, il portait de longues boucles blanches qui descendaient jusqu’à son col, et une belle barbe frisée ». Ses traits étaient fins, mais très nets, et ses yeux noirs brillaient comme des olives.

Il exerçait une grande autorité sur ses enfants, ses décisions étaient sans appel. Mais ses petits-enfants tressaient sa barbe, ou lui enfonçaient, dans les oreilles, des haricots : « Il me parlait parfois, très gravement, de son métier, ou plutôt de son art, car il était maître appareilleur ».

Il n’estimait pas beaucoup les maçons : « Nous, disait-il, nous montons des murs en pierres appareillées, c’est-à-dire qui s’emboîtent exactement les unes dans les autres, par des tenons et des mortaises, des embrèvements, des queues d’aronde, des traits de Jupiter… Bien sûr, nous coulions aussi du plomb dans des rainures, pour empêcher le glissement. Mais c’était incrusté dans les deux blocs, et ça ne se voyait pas ! Tandis que les maçons ils prennent les pierres comme elles viennent, et ils bouchent les trous avec des paquets de mortier… Un maçon, c’est un noyeur de pierres, et il les cache parce qu’il n’a pas su les tailler »

Joseph

Il était le cinquième enfant du tailleur de pierres de Valréas, prés d’Orange. La famille y était établie depuis plusieurs siècles. Ils venaient peut-être d’Espagne : « j’ai retrouvé, dans les archives de la mairie, des Lespagnol, puis des Spagnol ». C’est un instituteur laïc, utopiste et républicain.

Il est brun, de taille médiocre, sans être petit : « Il avait un nez assez important, mais parfaitement droit, et fort heureusement raccourci par sa moustache et ses lunettes, dont les verres ovales étaient cerclés d’un mince fil d’acier. Sa voix était grave et plaisante et ses cheveux, d’un noir bleuté, ondulaient naturellement les jours de pluie ».

Il rencontra un jour une couturière brune, Augustine, il l’épousa rapidement : « Je n’ai jamais su comment ils s’étaient connus, car on ne parlait pas de ces choses-là à la maison. D’autre part, je ne leur ai jamais rien demandé à ce sujet, car je n’imaginais ni leur jeunesse ni leur enfance. L’âge de mon père, c’était vingt-cinq ans de plus que moi, et ça n’a jamais changé. Je sais seulement qu’Augustine fut éblouie par la rencontre de ce jeune homme à l’air sérieux, qui tirait si bien aux boules, et qui gagnait infailliblement cinquante-quatre francs par mois. Elle renonça donc à coudre pour les autres, et s’installa dans un appartement d’autant plus agréable qu’on n’en payait pas le loyer. Dans les mois qui précédèrent ma naissance, comme elle n’avait que dix-neuf ans – et elle les eut toute sa vie – elle conçut de graves inquiétudes, et déclara en sanglotant que son bébé ne naîtrait jamais, parce qu’elle “sentait bien qu’elle ne savait pas le faire”. Mon père essaya de la raisonner. Mais alors, elle disait, furieuse : “Quand je pense que c’est toi qui m’as fait ça !

Effrayé par ce comportement déraisonnable, mon père appela au secours sa sœur aînée. C’était elle qui l’avait élevé. La grande sœur fut tout à fait ravie, et décida qu’il fallait sur-le-champ installer ma mère chez elle, sur le bord de la mer latine : ce qui fut fait le soir même.

Joseph venait tous les samedis, sur la bicyclette du boulanger leur apporter des croquants aux amandes, des tartes à la frangipane, et un sachet de farine blanche pour faire des crêpes ou des beignets. Au petit matin du 28 février, elle fut réveillée par quelques douleurs : “Il faut que l’enfant naisse à la maison ! Il faut que Joseph me tienne la main ! Marie, Marie, partons vite ! Je suis sûre qu’il veut sortir !” ».
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